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La présente édition reprend deux essais : « La délicatesse du Goût et la vivacité des Passions », paru dans Essais moraux et politiques de David Hume, en 1764 chez J. H. Schneider, à Amsterdam (tome I, seconde édition, pp. 1-9), et « Dissertation sur la Règle du Goût », publié chez le même éditeur en 1759 dans l’ouvrage intitulé Dissertations sur les Passions, sur la Tragédie, sur la Règle du Goût, dans le le volume intitulé Œuvres philosophiques (tome IV, pp. 92-155).
Les textes originaux (« Of the Delicacy of Taste and Passion », in Essays Moral and Political, sans nom d’auteur, Edimbourg, Alexander Kincaid, pp. 15-22 et « On the Standard of Taste, Dissertation IV », Andrew Millar, pp. 217-256) ont paru pour la première fois en anglais respectivement en 1741 et en 1757.
L’orthographe a été modernisée.
Pour Eliza. Au goût si délicat.
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DAVID HUME
La Règle du goût


La délicatesse du goût
 et la vivacité des passions
Il y a des personnes qui ont les passions extrêmement vives. Sensibles à l’excès à tous les accidents de la vie, si la moindre prospérité leur cause une joie immodérée, la plus légère traverse les accable et les désespère : un bon accueil, un petit service suffisent pour vous concilier leur amitié ; mais une ombre d’injustice excite leur ressentiment : les honneurs et les marques de distinction leur causent des transports qui passent toute imagination, mais le mépris ne les afflige pas moins vivement. Il n’y a point de doute que le plaisir et la douleur ne fassent sur les personnes de cette humeur de plus fortes impressions que sur les tempéraments froids et flegmatiques ; je crois cependant qu’il n’y a personne qui ne préférât ce dernier caractère, si le choix était en son pouvoir. Nous ne sommes guère les maîtres de notre destinée, et c’est sur les esprits sensibles que le malheur frappe ses plus rudes coups : il s’empare de toutes leurs facultés, il émousse jusques au goût pour ces biens communs, dont la jouissance bien réglée fait la partie la plus essentielle du bonheur. Comme les plaisirs vifs sont de beaucoup plus rares que les grandes peines, les esprits sensibles en ont d’autant plus d’épreuves à soutenir. Pour ne pas dire que les fortes passions nous font commettre des imprudences et des indiscrétions, et faire de fausses démarches qu’il est souvent impossible de redresser.
Il y a une délicatesse de goût qui ressemble beaucoup à cette vivacité des passions, et qui nous rend sensibles à la beauté et à la laideur, comme l’autre à la prospérité et à l’adversité, aux bons offices et aux injures. Que l’on présente à un homme de goût un poème ou un tableau, il sentira, pour ainsi dire, dans chaque partie de cet ouvrage, si les coups de maître qu’il y remarque le ravissent et le transportent ; rien n’égale le désagrément et le dégoût que lui causent les endroits négligés ou mal traités : si une conversation assaisonnée de raison et de politesse est pour lui le plus grand des plaisirs, les grossièretés et les impertinences sont pour lui le plus rude des supplices. En un mot, la délicatesse du goût et la vivacité des passions produisent les mêmes effets, elles élargissent toutes deux la sphère des biens et des maux, et nous donnent toutes deux des peines et des plaisirs inconnus au reste des hommes.
Cependant, malgré cette ressemblance, je crois que l’on conviendra généralement que la délicatesse du goût est une chose très désirable et qui mérite d’être cultivée ; au lieu qu’un homme qui a les passions vives est à plaindre, et doit faire des efforts pour les adoucir. Les biens et les maux de la vie ne sont guère en notre disposition ; mais nous pouvons choisir nos lectures, nos récréations, nos sociétés. Les philosophes qui ont voulu rendre le bonheur tout à fait indépendant des choses de dehors ont tenté l’impossible ; cependant tout homme sage doit tâcher de trouver son bonheur dans des objets qu’il a le pouvoir de se procurer ; et la délicatesse du goût lui en fournit les plus sûrs moyens. Ceux qui ont le talent de sentir le beau sont plus heureux, par ce sentiment, qu’ils ne pourraient l’être en satisfaisant leurs appétits : une belle poésie, un raisonnement bien conduit a pour eux des attraits que n’ont point tous les plaisirs dont le luxe le plus prodigue pourrait les enivrer.
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